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Bulletin du jour 
Les conséquences politiques que l'at

tentat de Nobiling peut introduire dans 
la situation intérieure de l'Allemagne 
ne sont pas encore nettement indiquées 
par les feuilles officieuses de Berlin. 
On annonce seulement qu'on s'attend 
« à la publication d'une ordonnance en 
verlu de laquelle le prince impérial di 
rigera les affaires de l'Etat à la place 
de l'empereur. » Cette ordonnança s e 
rait même rendue, et la régence du 
prince impérial proclamée, si l'on en 
croit une dépôche de l'Agence Ifaeleaa. 
Mais nous ne donnons ce dernier ren
seignement que sous bénéfice d'inven
taire; 1rs termes dans lesquels le télé
gramme do l'Agence Macleanest conçu 
le rendant à bon droit suspect. 

Les feuilles officieuses allemandes 
sont plus explicites en ce qui concerne 
les modifications, que les att-ntats de 
Nobiling et d'IIœ iel peuvent produire 
dans les relations internationales du ca-

; binet de Berlin. On nous annonce, en 
effet, que la Correspondance provin
ciale, son organe accrédité, vient de 
publier un article concluant à ce que 
les puissances sa mettent d'accord pour 
sévir contre le socialisme d'une m a 
nière plus efficace que par le passé. On 
peut s'attendre, par conséquent, à des 
communications diplomatiques en ce 
sens de la part du gouvernement al le-

\ mand. 

Diverses rumeurs ont été répandues 
sur la dale précise de la prorogation 

I des Chambres. On a fondé ces rumeurs 
sur celte circonstance que M. le pré
sident du Conseil s'est entretenu avec 
l-'s présidents des deux Chambres au 
sujet d'une prorogation rapprochée. Le 
fait, exact en lui-même, a conduit à une 
conclusion prématurée. On a prétendu 
que la date de la prorogation était 
déjà fixée et qu'elle aurait lieu samedi. 
Il n'en est rien. Le ministre et les pré
sidents des deux assemblées n'ont rien 
précisé, et les projets ou propositions 
qui figurent encore à l'ordre du jour, 
ne permettent pas d'épuiser ce der
nier, d'ici à la fia de cette semaine. 
Ce qui paraît seulement certain, c'est 
que la reprise des travaux parlemen
taires n'aura lieuque les premiers jours 
de novembre, le 3 , dit-on. 

La discussion du traité franco-ita
lien, renvoyé au G, ne sera pas la seu
le cause de la prolongation de la ses 
sion. Il est plus que probable que l'une 
des prochaines séances de la Chambre 
des député sera employée à l'examen 
des questions extérieures. On sait que 
M. WaddiDgton a pris l'engagement de 
faire connaître à la tribune, la politi
que suivie par le gouvernement fran
çais dans les négociations relatives aux 
affaires d'Orient. La réunion certaine 
du Congrès autorise désormais notre 
ministre des affaires étrangères à faire 
les déclarations qu'il a annoncées. Ce 
serait vendredi au plus tard, que If. 
Waddinglon fera son exposé, car il 
doit partir samedi pour Berlin, où il va 
représenter la France au Congrès. 

I a o c i i i a t r o t u r e l'ena p e r e o r 
d* a l irma^rne 

Berlin, 5 juin, 9 h. 05, soir 
L'Empereur a reçu les petits enfants 

du ptince Charles. 
Les symptômes favorables se main

tiennent, bien que l'enflure du bras 
n'ait pas diminué. L'appétit augmente. 

Les bruits relatifs à l'établissement 
d'une régence sont inexacts. Mai* une 
ordonnance établissant une suppléance 
Ml préparée et sera publiée sans doute 
demain. 

Nobiling est toujours sans connais
sance. II résulte des faits découverts^ I 
qu'une association criminelle pxiste. 

U i article de la Correspondance pro
vinciale arrivée ce soir dit que l'atten
tat est l'oeuvre des socialistes et ce 
journal ajoute cette phrase qui a été 
beaucoup remarquée : « Le gouverne-
meut fera son devoir en demandant aux 
représentants de certaines nations de 
fournira la société menacée une garan
tie de sécurité que les lois existantes 
ne fournissent pas d'une manière suffi
sante. » 

La Post dit qii» les socialistes de 
Londres connaissaient d'avance l'atten
tat. 

Vienne, 5 juin. 
Les socialistes de Londres connais

saient certainement d'avance l'attentat 
contre l'empereur Guillaume. 

Le comte Andrassy a raconté hier à 
quelques membres des délégations qu'il 
avait appris que des détectives anglais 
avaient fait savoir un jour auparavant 
au gouvernement de Londres qu'une 
grande agitation régnait parmi les s o 
cialistes et qu'un événement important 
semblait se préparer. 

La France publie la dépêche suivante 
da Berlin, 5 juin, 1 h. 25 : 

« La fièvre de suppuration vient de se 
déclarer chez l'empereur. C'est la période 
critique. A partirde ce moment, et pen
dant un ou deux jours, on ne pourra 
rien dire. La vie est suspendue à un fil. 
Les médecins et les chirurgiens se mon
trent très-inquiets. Le blessé a perdu 
tant de sang qu'ils redoutent les suites 
de l'accès qui se déclare. 

» Tous les projectiles ce sont pas 
extraits. Ceux du bras, qui Semblaient 
pouvoir être facilement retrouvés, ont 
dû être provisoirement abandonnés, les 
opérations successives ayant épuisé le 
malade-

» M. de Bismarck a présidé un conseil 
extraordinaire des ministres. Les réso
lutions arrêtées paraissent menaçantes. 
Oa proposerait au Reichstag un projet 
de loi contre les socialistes plus rigou
reux encore que celui qui a été rejeté, il 
y a quelques jours. S'il était repoussé, 
la Chambre des députés serait dissou'e. 

» Le prince impérial se rend à pied de 
son palais à celui de son père. 

» Peu à peu Berlin reprend sa physio
nomie normale. La foule est toujours 
tenue éloignée du palais. On s'attache 
à démontrer à l'empereur que sa vie n'est 
pas en danger et que le peuple n'est pas 
pius inquiet que ses médecins. 

» Berlin, 5 juin, 2 h. 25, soir. 
» Ou s'attend à la publication d'une 

ordonnance en vertu de laquelle le 
prince impérial dirigera les affaires de 
l'Etat à la place de l'empereur. 

«> Il y aura aujourd'hui une nouvelle 
séancedu conseil desministresàlaquelle 
assistera M. Je comte Stetleberg, qui 
est arrivé à Berlin. » 

L- Temps a reçu de Berlin la dépê
che suivante : 

« De certaines coïncidences peuvent 
faire croire à un vaste complot. Ainsi, 
l'on a, paraît-il, arrêté en même temp3 
à Brunswick et à Barem denx individus 
lesquels auraient, dans la matinée de 
dimanche, annoncé publiquement dans 
ces deux villes que l'on tirerait sur l'em
pereur avant la fie de la journée. 

» Bien que socialiste convaincu, il 
paraît que Nobiling n'avait pas de rela
tions intimes avec les chefs da socialis
me allemand, qu'il considérait, sans 
doute, comme au-dessous de lai . 
I » En 1868, à Bromberg, il dut passer 
une nuit au poste pour avoir proféré des 
injures contre le roi, et une fois enfer
mé, il aurait continué à déblatérer contre 
la politique du gouvernemen t, le milita
risme, etc. 

» En 1873, il aurait dit un jour que, 
si dans denx ans il n'était pas ministre, 
bien des gens en souffriraient. 

» Son père était un homme excentri
que et violent. 

» Sa mère était noble, et plusieurs 
membres de sa famille ont occupé des 
postes élevés. 

» Quelques personnes prétendent 
qu'il était affilié à l'Internationale et à 
la secte russe des nihilistes. » 

La Patrie publie cette dépêche : 

« Berlin, 5 juin. 
» On affirme qu'à Eiberfeld, un ou

vrier a annoncé le crime à l'avance. 
» Dans les provinces, l'opinion se 

soulève contre les socialistes. A Dresde, 
des socialistes sont venus déclarer à la 
police que Nobiling avait dit que ceux 
qui se suicident étaient bien sots de ne 
pas entraîner avec eux à la mort quel
que grand personnage. 

» ABranberg, les bourgeois ont chassé 
les socialistes d'un cercle de lecture. 
Mais à Posen, où Nobiling a deux sœurs 
mariées, un homme très-paisible, très -
considéré a déclaré qu'il haï-sait l'em
pereur et regrettait que Nobiling n'eût 
pas réussi. » 

On lit dans VUnivers : 
« Décidément les affaires intérieures 

de l'Allemagne prennent un caractère 
inquétaut. D'après les journaux que 
nous apporte le courrier de Cologne, la 
terrible catastrophe de Spithead serait 
due à un complot. La Gazette de Colo
gne dit que beaucoup d'ouvriers de 
l'arsenal de Wilhemshefen auraient été 
dans le secret et que, la veille,un jeune 
ouvrier se serait frotté les mains en di
sant : « Bon, demain le Kurfuerst sera 
enfoncé par le Kœnig Wilhelm- » 

» Une dépêche particulière de cette 
feuille annonce que cet ouvrier a été 
arrêté, et qu'une commission judiciaire 
s'est rendue sur les lieux pour ouvrir 
une instruction. 

» La Gazette de Cologne ajoute que , 
dans les cercles maritimes, on prétend 
que les navires ne manœuvraient pas 
au moment de la castastrophe. » 

L'agence Maclean nous transmet la 
dépêche suivante : 

Berlin, 5 juin, 1 h. 30 soir 
La régence est proclamée. 
L'empereur a sign i le décret nom

mant le priuce impérial régent de l'em
pire. 

Le décret est consigné par le prince 
de Bismarck. 

LETTRE DE •"" 0UPANL0UP 

Mgr l'évêque d'Orléans a adressé la 
lettre suivante à M. le directeur de la 
République française : 

'Orléans 3 juin 1878. 
A M, le directeur politique de la Répu

blique française.* 
Monsieur, 

On me communique un numéro de 
votre journal, cù je lis ce qui suit : 

a Le comble de l'habileté, c'est de 
» reprocher, par exemple, au pbilofO-
» phe (à Voltaire) d'avoir été l'ami du 
«..toi de Prusse et de n'avoir pas prévu 
> la guerre de 1 8 0 . Aussitôt on se fou-
» vient que M. l'évêque (l'évêque d'Or-
» léanp), quand le sang français coulait 
» partout et que nos enfants couchaient 
» dans la neige, invitait galamment à 
» sa table épiscopale les officiers prus 
» siens, qu'il les TRAITAIT I N AMIS, et 
» que, peut-être après le café, il leur 
» administrait paternellement sa béné-
» diction. Comme une telle conduite 
» prépare à donner aux autres des le-
» çons de patriotisme rétrospectif I » 

Le comble de l'habileté, monsieur, 
c'est de faire dire à quelqu'un ce qu'il 
n'a pas dit, et faire ce qu'il n'a pas fait ; 
et,psrmetttz-moi de l'ajouter pour vous, 
le comble de la pauvreté, c'est de re
courir à des calomnies il tgrantes pour 
défendre Voltaire. 

Je n'ai pas reproché à Voltaire, 
comme vous me le faites dire ridicule
ment, « de n'avoir pas prévu la guerre 
de 1870. » Voltaire n'avait ici rien à 
prévoir. Voltaire avait vu de ses yeux 
le désastre de nos armées à Rosbach, et 
Voltaire outrageait indignement le pa
triotisme et l'armée quand il trouvait 
« charmants » ces vers de Frédéric sur 
le3 Français : 

Ce peuple sot et volage 
Aussi brave dans le pillage 
Que lâche dans le* combats. 

Et quand, renchérissant sur ces ou
trages, il osait écrire ces paroles, su
prême injure à notre armée : 

« L'uniforme prussien ne doit servir 
qu'à faire mettre à genoux les Wel-
ches. » 

Ce style et ces injures sont bien de 
l'homme qui a dit : « Le peuple est sot 
» et barbare : ce sont des bœufs aux-
» quels il faut un joug, un aiguillon et 
» du foin. * 

Vous dites que,«pendant que le sang 
français coulait partout, j'invitais ga
lamment à ma table les officiers prus
siens, et les traitais en amis, » et le 
reste. 

Je n'ai qu'un mot à vous répondre : 
ceci est l'imposture la plu3 outrageante 
que vous ayfz jamais imaginée. Le 
Rappel, à ma connaissance, s'était déjà 
permis cette calomnie, que je dédaignai 
alors de déférer à la justice. La vérité, 
la voici : 

Lorsqu'au commencement de novem
bre,M. Thiers passa par Orléans, reve
nant de son infructueuse négociation à 
Versailles, il voulut bien s'arrêter ch< z 
moi. Arrivé le «oir, il repartit le lende
main matin j ourTours. Le général deThau 
vint dè3 le matin lui rendre visite à i'é-
vêché, et lui offrit de mettre à ses or
dres des chevaux pour son voyage. 
C'était au moment du déjeuner, avant 
le départ. M. Thiers, très désireux que 
son départ ne fût pas retardé, me pria 
do vouloir bien permettre qu'il reçût le 
général dans la salle à manger. « Vous 
êtes chez vous, » répondis je à M.Thiers. 
C'est ainsi que M. le général de Than 
assista à ce déjeûner, assis près de M. 

Thiers, sans y avoir même sou couvert 
mis. 

Voàiè, dans s* véritsMimplcu-le fait 
dont vos* avez tiré l'nilin—m»jahciiiii 
nafele calomnie que voesj^fcrrz^ pas 
craint de servir à vos l e « l | K contre 
moi. 

Lorsque, quelque temps «près, le 4 
décembre suivant, Orléans tomba de 
nouve -u aux mains de l'ennemi, l'évé
cue fat mmédiatement cerné et occupé 
par 150 soldats prussiens, et tout fut 
envahi par an «..ombreux état-major. 
C'est alors qu'il y eut des festins à l'évë-
ché, mai» pendant ee teapa-%.j'étais, 
moi, garde à vue dans mon cabinet 
avec deux sentinelles à ma porte, et 
défense d'rn sortir Et, je pais vous dire, 
monsieur, car eux-mêmes ne me l'ont 
pas caché, une des raisons de leur c o 
lère, c'est qu'après la bataille de Coul-
miers, dans une lettre pastorale, j'avais 
parlé selon eux, trop bien des Français 
et|mal des Prussiens. 

J'avais alors dans mon évèché,depuis 
le mois d'octobre, une ambulance de 50 
blessés français. Les Prussiens réclamè
rent pour leurs soldats les locaux occu -
pés par cette ambulance. 

Je les refusai et déclarai que, si on 
expulsait les blessés français, je parti
rais avec eux, et, malgré les sentinelles, 
quitterais sur-le-champ l'évéché. Ils 
cédèrent. Je leur donnai pour leurs ma
lades toat ce qa'il y avait encore de 
disponible dans la maison, et pendant 
deux mois, nous fûmes obligés d'aller 
prendre nos repas chez un de mes grands 
vicaires. 

Voilà comment j'invitais galamment 
à ma table les officiers prussiens, les 
traitais en amis, et étais par eux traité 
de même. 

Bref, et sans entrer dans plus de dé
tails, ce que j'ai été à Orléans pendant 
la guerre, ce que j'ai pu y faire pour 
mon pays, et dans l'intérêt de nos fidè
les et vaillantes populations, d'autres 
voix que la mienne l'ont déjà dit *n des 
termes que leur bienveillance m'empêche 
de reproduire. Le Maire et le Conseil 
municipal d'alors, où siégeaient des ré
publicain? qui sont aujourd'hui dans les 
honneurs, voulut bien, à l'unanimité, 
me voter des remerctments pour mon 
dévouement et les services que j'avais 
pu rendre. 

« Voilà, monsieur, ma réponse aux 
impostures dont voua vous êtes fait 
l'écho. 

Mais, Monsieur, « quand le sang 
» français coulait partout, et que nos 
» enfants couchaient dans la nt ige, » il 
y a quelqu'un qui était plus gai que je 
ne l'étais moi-même, je vous assure : 
c'est celai qai, au moment de nos plus 
cruels désastres, expédiait à Bordeaux 
la dépêche que voici : 

De Bourges, le 16 décembre, 
i. 10 h. 17 du soir. 

Ciga res exquis : soyez toujours gais 
et de bonne composition. /Statut et fra
ternité, à vous, au préfet et à tout le 
monde. 

Signé : LÉON GAMBETTA. 
Veuillez agréer, monsieur, l'hommage 

des sentiments que j'ai l'honneur de 
vous offrir. 

t F É L I X , évéque d'Orléans. 

Nous publierons demain une seconde 
lettre de Mgr Dupanloup adressée à M. 
Victor Hugo, a propos du discours pro
noncé par ce pcête, au Théâtre de la 
Gaîté, samedi dernier, jour de la célé
bration du Centenaire de Voltaire. 

Feuilleton da Journal de Roubaix 
du 7 JUIN 1878. 
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LA 

CIBCASSIENIVE 
PAS Louis ENAULT 

CXIII 
(surra) 

C'était le matin — et rien ne saurait 
rendre labeaaté de ces matins d'Orient, 
qui vous présentent en quelques ins
tants une succession de tableaux infini
ment variés. Des bandes indécises qui 
flottaient de l'orange pâle au vert tendre, 
marquaient a l'horizon lointain la limite 
extrême où le ciel et la terre semblaient 
s'unir et se confondre Au-dessus de sa 
tête, un ciel vif et léger, d'un bleu 
d'azur, dont on devinait la profondeur, 
rien qu'en voyant sa transparence. 
Plus haut, comme dans le vide, des 
groupes errants de nuages lumineux, 
dont les bords, finement découpés, s e 
teignaient d'an pourpre éclatant, s'em
brasaient de reflets roses, ou s'avivaient 
des feux de l'émeraode, de la topaze et 
de l'améthyste. Oa tût dit que les cieux 
entr'ouvraient leur écrin pour éblouir 
la terre. Jamais, dans la montagne na
tale, la jeune Circassienne n'avait rien 
vu qui resemblàt à ce qu'elle voyait 

maintenant. Sou âme avait passé dans 
ses yeux : elle regardait 1 

Mai3 le soleil parut. Uu soufle invi
sible dis?ipa les nuages. Ce fut partout 
comme un incendie aux flammes d'or. 
Seuls être vivants dans la solitude 
aérienne, les aigles et les gypaètes pre
naient l'essor et s'ébattaient d a i s la l u 
mière. 

Pendant que l'on sellait les chevaux, 
Rahel gravit les derniers escarpements, 
et arriva jusqu'à la crête sourcilleuse, 
à l'endroit même où la montagne finit. 
Le terrain sembla se dérober tout à 
coup sous ses pas, tandis que la vallée 
profonde s'encaissait de toutes parts 
dans les bordures de montagnes. Au 
fond de la vallée, le lac maudit, la mer 
Morte, blanche, avec le reflet bleuâtre 
et délicat de l'acier finement trempé, 
étincelait >ons les rayons obliques du 
soleil levant. 

Des vapeurs chaudes s'exhalant de 
la vallée montaient jusqu'à elle. Les 
pierres sur lesquelles elle marchait 
étaient calcinées comme au sortir de la 
fournaise, et, aveG l'air qu'elle respi
rait, elle sentait entrer dans sa poitrine 
du soufre et du feu. E le abaissa ses 
regards vers la mer et se sentit prise 
d'une admiration pleine de trouble, et 
qui n'était point exempte de terreur, 
pour les beautés qu'elle découvrait au 
tein mémo di ses épouvantements. A 
mesure que le soleil montant plus haut 
dans le ciel éclairait la mer Morte d'un 
rayon plus peipendiculaire, ses eaux 
prenaient des teintes plus intenses et 

plus ardentes — presque brunes sous 
les monts Moabf ; blanchei et nacrées 
en son milieu ; Tertes comme l'algue 
marine dans les golfes, et à l'ombre des 
montagnes de Juda. Parfois, des pro
fondeurs du grand lac d'Asphalte s'éle
vait une vapeur saline, semblable à Un 
nuage d'argent II semblait projeter «un 
ombre au dessous de lui sur tonte 1 
nature; puis, tout-à-coup, ses ffocor 
pressés se roulaient les uns sur les au 
très, et s'enfuyaient à l'horizon, et 
face de la mer reparaissait, plus unie 
plus resplendissante. 

EQ présence de e s beautés étrang 
qui la captivaient, Rahel perdait le se 
liment de la dnrée, et elle se serait o' 
bliée dans ses contemplations, si l'< 
était venu l'avertir que les chevat 
étaient prêts, et qu'on n'attendait pi 
qu'elle pour se mettre en route. 

La jeune fille revint aussitôt sur s 
pas, et regagna le campement, dont e 
s'était, da reste, fort peu éloignée. • 
la mit en selle ainsi que Zuléïka, et 
petite caravane continua sa route. 

CXIV 
Par des ravins sans verdure et si 

eaux, en marchant sur des rochers ft 
blés, qui s'effritaient en poussière i 
palpable, on arriva bientôt sur le riv< 
de la mer Morte, où le sable, mêlé 
cendres, est parsemé de pierres d'ur 
éclatante blancheur, qui se brisent so: 
le moindre choc, et vous montrent,soi 
leurs pellicules minces et brillante 
une matière noire comme le charbon 
prête à tomber en poussière. 

Nos voyageurs lais.-èreut sur leur 
droite le gr^nd lac maudit, dont les va 
gues pesantes, difficilement soulevées, 
retombaient les unes sur les autres, 
avec un bruit sec qui rappelait le frot
tement des lames de plomb les unes 
contre les autres, et ils s'engagèrent 
dans la plaine brûlante qui conduit à 

jeté un regard compatissant àZi le ïka, 
qui paraissait souffrir plus qu'elle-mê
me. . . parce qu'elle n'avait pas la même 
force morale. 

Après trois heures de marche, on 
arriva au petit village de Ri ha, qui s'é
lève sur l'emplacement occupé jadis par 
l'opulente cité de Jéricho. De grands 
vesti^AS attestent encore une ville jadis 
importante : Ce sont des restes de voû
tes et d'aqueducs, des pans de murail
les des fondations vastes, maintenant à 
flaur de terre. Aujourd'hui une quaran
taine de cabanes, faites de branches 
entrelacées, dont on garnit les intersti
ces avec de la boue, remplacent les 
anciens édifices, qai s'écroulèrent jadis 
au son des trompettes de Josué. 

CXV 
Sur un signe de son chef, la petite 

troupe s'arrêta, et celui-ci s'adressant 
à Zuléïka, mit pied à terre, et lui dit : 

— C'est ici que l'on m'a chargé de te 
conduire. Le village de Riha est devant 
tes yeux. Si maintenant je puis faire 
encore quelque chose pour toi, parle 
hardiment. J e ne demande qu'à servir 
les ennemis du pacha. 

— Je te remercie, pour nous et pour 
lui,répondit la jeune Arabe en souriant, 
mais nous voici arrivées... Je reconnais 
l'endroit. C'est ma patrie. La maison où 
' ^ suis née est tout près d'ici Je la trou-

-ai bien seule. 
•îx hommes détachèrent de leurs 

lesbagages des deux jeunes filles, 
Tincesse, prévoyante cemme una 

vait pas Toula les laisser partir 

les mains vides, et ils se préparèrent à 
suivre Zaléïka qui les guidait. 

Cjile-ci s'était orientée promptement, 
et el.e semblait maintenant sûre de son 
fait. 

Laissant à sa droite au sud du village 
un grand bà iment carré, qu'aujour
d'hui encore on appelle la Tour de Jé
richo, elle suivit an instant la lisière 
d'un petit bois de palmiers, de nopals, 
de cyprès, et de ees arbres précieux 
qu'on appelle mirobolams, et dont la 
blessure généreuse, quand le fer les at
taque, laisse couler le baume, cette li
queur précieu;se, qu'aucun fruit ne peut 
égaler. Elle s'arrêta bientôt à l'entrée 
d'un petit enclos, au milieu duquel on 
apercevait un«i maison basse et trapue, 
faite de branchâtes et de terre, ooame 
toutes celles que les deux jeune» filles 
avaient vues à Jéricho et dans les e n 
virons. Cette demeure ne ressemble 
point aux demeures des riches et des 
puissants de la. terre; tout.au contraire, 
dénonçait la pauvreté : mais quelques 
essences d'arbres, aux végétations vi • 
goureuses,égayaient l'enclosjune douce 
senteur de mimosas et de vanille parfu
mait l'air à l'eatour, et, au-dessus du 
toit en terrasse,un gigantesque palmier 
balançait son éventail vert, au milieu 
duquel étinceliiit son aigrette de fruits 
d'or. 

Tout près de la maison, nu vieillard 
à la barbe blanche,à l'aspect vénérable 
était assis sur un banc de pierre,à l'om
bre d'un giand sycomore. 

(A ruivrt.) 
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